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			Prologue

			« C’est depuis une récente époque perturbée que l’on a attendu de chaque écrivain qu’il offre une nouvelle théorie de l’univers ou dessine une nouvelle carte du monde. Les auteurs anciens écrivaient pour décrire le vieux monde, mais avec une telle fraîcheur d’imagination que chaque livre ressemblait à un monde nouveau. »

			G. K. Chesterton

		

	
		
			I

			Emma ne se trouvait à proprement parler ni belle, ni laide. Ou pour être plus juste, elle se jugeait, selon les angles et selon les moments, belle ou laide. Belle, sous un certain profil d’une finesse de poupée de porcelaine : une peau blanche, un nez délicat et raffiné, de grands yeux abrités sous de longs cils noirs, des lèvres minces et rosées, un sourire gracieux montrant de petites dents blanches. Et laide sous un autre profil, car elle estimait ses pommettes trop pointues, son visage trop allongé, son menton trop carré.

			C’est justement dans ces imperfections – toutes relatives – que résidait le charme de la quasi-trentenaire, tels ces sourires qui laissent un souvenir plaisant sur leur sillage, parce que les dents qui l’éclairent ne sont pas tout à fait symétriques.

			Mais Emma ne s’octroyait aucun charme. Tout au plus se voyait-elle comme un tableau d’amateur, qui n’atteindrait jamais le rang de chef-d’œuvre : l’ensemble pouvait être agréable à regarder si l’on ne s’attardait pas trop sur les détails, ou si certains détails réussis l’étaient suffisamment pour couvrir d’autres ratés. Elle ne prenait nul plaisir à se regarder et s’arrêtait rarement devant un miroir. En revanche, elle laissait quelquefois son imagination l’embellir dans la pénombre du reflet d’une fenêtre, lorsque l’imprécision laissait la voie ouverte aux améliorations. Dans la rue, d’ordinaire, elle n’attirait pas les regards. Rien ne la distinguait, songeait-elle amèrement et sans concession : ni très grande, ni très petite, une minceur convenue – la taille qui manquait toujours lors des soldes – une petite poitrine insignifiante, des cheveux ni raides ni bouclés d’une couleur passe-partout, le châtain foncé anodin de la majorité de la population, et des yeux vulgairement ordinaires à son goût : ni marron – elle aurait pu dire noisette – ni verts – elle les aurait appelés émeraude –, un entre-deux insipide qui ne laissait selon elle aucun souvenir marquant. Emma se voyait marcher dans la vie tel un brin d’herbe, anonyme parmi les brins d’herbe d’un champ, et elle enviait ceux qui pouvaient être des coquelicots ou des jonquilles ; comme une goutte d’eau, invisible parmi les gouttes d’eau de l’océan, et elle s’attristait de ne pas être un dauphin ou un coquillage.

			En somme, Emma se considérait comme madame-tout-le-monde. Et Dieu sait qu’Emma détestait être madame-tout-le-monde. Elle travaillait, comme tout le monde, sur des horaires de bureau. Elle cuisinait, et comme tout le monde, mettait parfois trop de sel ou pas assez de sel, trop de sucre ou pas assez de sucre. Comme tout le monde, elle avait déjà oublié une chaussette rose qui avait déteint dans la machine à laver de blanc. Elle sortait au parc pour s’aérer, comme tout le monde, et avait un chien noir à poil court, ressemblant à beaucoup de chiens noirs à poil court. Vraiment, regrettait-elle, rien ne la distinguait de la masse informe. Elle n’avait pas réalisé d’œuvre extraordinaire et ne possédait pas de talent particulier. Elle ne chantait pas, ne jouait pas d’instrument, ne peignait pas, n’avait développé aucun art, aucune pratique ni aucune créativité notable.

			 

			Pourtant, malgré sa médiocrité désespérante à ses yeux, Emma avait une lueur spéciale dans le regard. Et un secret – inavouable à ce stade de l’histoire – et une passion, peut-être encore moins admissible, mais nécessaire à la compréhension du récit : Irwin.

			Irwin était un Irlandais de haute taille, ténébreux, aux cheveux noir de jais, au profil sublime, d’où ressortaient un nez fin et des yeux bleu gris lumineux et pénétrants. Un homme de combat, doué de magie, seigneur des dragons et maître des éléments, mais aussi un homme de passion et de compassion. Un homme d’honneur, qui savait aimer. Irwin était poésie, mélancolie, romance, liberté, il était feu et vent, tonnerre et torrent, coucher de soleil flamboyant et pur-sang lancé au galop.

			Irwin était le cœur du cœur d’Emma, un alter ego qu’elle évoquait dans la journée, qu’elle imaginait entre les arbres et sur les sentiers, qu’elle attendait au crépuscule ou à la lueur du ciel étoilé. Où qu’elle fût et quoi qu’elle fît, Emma pensait Irwin, elle rêvait Irwin, elle songeait Irwin, elle parlait Irwin.

			En bref, et c’était le drame de l’existence d’Emma, elle ne pouvait pas vivre sans Irwin mais elle ne pouvait pas vivre avec Irwin, qui était le héros d’une série télévisée. Elle en connaissait toutes les répliques, toutes les réactions, tous les traits, tous les contours, toutes les inflexions de voix, tous les regards… Elle en était folle amoureuse, mais il n’existait pas.

			À force de se nourrir d’Irwin, dans la lucidité affaiblie d’Emma, le héros avait fini confusément et obstinément par se confondre avec l’acteur qui l’interprétait – telle est la rançon des idoles du cinéma. Le jeune Colyn Wayne avait la beauté d’Apollon, un regard magnétique qui pouvait tour à tour être enflammé, suppliant, tourmenté, doux ou encore méditatif, une voix chaude et ardente. Son port de gymnaste racé avait su donner au personnage d’Irwin une démarche unique, où se mêlait élégance et force, agilité et virilité. Sur le plan du jeu de scène, Colyn était un virtuose des émotions : il avait le génie des postures romanesques et de sa personne émanait une sensibilité subtile et acérée. Au fil des saisons, Emma s’était noyée dans ses yeux, s’était perdue dans ses paroles, s’était égarée dans une adulation qui n’avait pour excuse que le charisme écrasant de l’acteur.

			Pour être honnête, Emma disposait de suffisamment de sens de la dignité : elle ne possédait pas de portrait de Colyn Wayne ni ne collectionnait les objets à son effigie, ni même ne le suivait sur les réseaux sociaux. Toutefois, elle avait versé des larmes lorsqu’elle avait lu, au hasard d’un journal people, que le jeune homme avait une compagne. Elle aurait préféré l’ignorer, ou du moins ne pas avoir vu l’heureuse élue, une top-modèle – actrice à ses heures perdues – qui était tout ce qu’Emma n’était pas : de beaux cheveux d’ébène, de grands yeux bleu océan, un visage pur aux lignes de perfection, un corps élancé… de la stature des femmes captivantes qui attirent tous les regards. Une classe, hélas, persistante à toutes les époques de l’humanité.

			Et puis, après avoir séché ses larmes, elle avait pleuré à nouveau sur elle-même, avec une conscience aiguë du caractère risible de son chagrin. Elle avait honte, mais la honte a-t-elle jamais effacé d’un trait des sentiments inscrits au profond de l’âme ?

			Que ceux qui n’ont jamais vécu d’amour impossible lui jettent la première pierre.

		

	
		
			II

			Notre histoire commence en l’an 7 après la fin de l’ère Irwin, alors qu’Emma venait de fêter ses 29 ans. C’était un soir de mai dans la ville d’Arlton, une de ces fins de journée où la nature célébrait à l’unisson sa jeunesse retrouvée. Dans la douceur du climat printanier, Emma rentrait avec son fidèle Neo d’une longue promenade en sous-bois, où elle s’était délectée du chœur gazouillant des oiseaux, des prestes allées-et-venues des écureuils dans la végétation foisonnante, et du murmure lénifiant du ruisseau. Oh comme la nature était harmonieuse… Emma vivait dans un appartement – un fait d’une normalité affligeante –, cependant, la forêt était son chez-soi. Elle appréciait la compagnie des êtres humains, à dose modérée, mais lui préférait la présence sereine des animaux vaquant à leur instinct. Chez elle, les marches solitaires avaient la préférence sur les cocktails animés où elle se sentait toujours une étrangère. Le long des chemins de terre, au plus près des feuillages, des ruisseaux et des rochers, par tous les temps et sous tous les climats, c’est là qu’Emma était elle-même.

			En introduisant la clef dans la serrure de la porte d’entrée, Emma entendit la sonnerie du téléphone retentir dans son appartement. Elle tourna la clef, poussa la porte avec empressement, se précipita sur le combiné.

			–	Allô ? dit-elle en reprenant son souffle.

			–	Emma ! Ça fait plusieurs jours que j’essaie de t’avoir sur ton portable.

			–	Oh, bonsoir Sofia, désolée pour le portable, je crois que je l’ai oublié dans un bus… on vit très bien sans, tu sais, expliqua Emma avec bonne humeur.

			–	Pas pour ceux qui cherchent désespérément à te joindre, crois-moi, trésor.

			–	Désespérément ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

			–	Écoute, chérie, je vais droit au but : avec mon hospitalisation en avril, je n’ai pas eu le temps de m’occuper des bénévolats pour cet été au Centre.

			–	Oui ? hasarda Emma qui sentait vaguement une sollicitation pointer à l’horizon.

			–	Et on sera en effectif très réduit pour le tri des denrées, les paquets… est-ce que tu penses que tu pourrais donner un coup de main ?

			–	À quelles dates ? Ça va être difficile. Je n’ai pas posé de vacances cet été, j’ai gardé mes congés pour octobre.

			–	Et le soir ? On aurait vraiment besoin d’aide de 17 h à 19 h.

			–	Quels jours ?

			–	Tous les jours, du lundi au vendredi… tant que tu peux… du 15 juin au 15 septembre.

			–	Tout l’été ?

			–	Je te le dis sans façon, j’ai besoin de quelqu’un de stable, qui puisse assurer ces deux heures par jour avec des équipes tournantes de volontaires moins expérimentés. Et tu connais bien le Centre. Je sais que je te demande beaucoup mais je n’ai pas trouvé d’autre solution.

			Emma hésita :

			–	Bon, je vais voir. D’habitude, c’est mon heure de promenade avec Neo. Je veux bien venir de temps en temps mais tous les jours, je ne sais pas…

			–	Je te laisse réfléchir. Je te rappelle demain, chérie ? Je suis en train de faire les plannings et ça me soulagerait tellement si tu prenais cette tranche horaire. Tu sais que l’été, le travail est double ; avec tous les déménagements, les gens donnent davantage de vêtements et de bibelots. Hier, on a eu un camion qui nous a déchargé une bibliothèque de 800 ouvrages !

			 

			Emma savait qu’elle ne pourrait pas refuser ce service à Sofia. Elle avait fait la connaissance de la sexagénaire aux détours de la Réserve naturelle, grâce à leurs deux chiens. Malgré leur différence d’âge, les deux femmes avaient lié amitié dans une commune antipathie pour le prosaïque et une déférence partagée pour l’excentrique. Car si Emma ne semblait pas elle-même développer de créativité particulière, elle était une esthète convaincue, une amatrice de la beauté et de la fantaisie.

			Veuve d’un capitaine au long cours, Sofia était une personnalité haute en couleur : non seulement vivait-elle avec onze chats mais aussi maîtrisait-elle six langues et au cours de ses voyages sur toutes les étendues maritimes, avait-elle emmagasiné une multitude d’expériences exotiques qu’elle relatait en des récits captivants. On ne s’ennuyait jamais avec Sofia, et sa propension à la loquacité convenait à Emma qui préférait écouter plutôt que parler. Depuis trois ans, le globe-trotter dirigeait un Centre de soupe populaire, où étaient distribués des paniers repas, des vêtements et des objets courants de seconde main aux familles nécessiteuses de la ville. Toutefois, elle venait d’être amputée d’un rein et ses ennuis de santé avaient pesé sur l’organisation.

			À regret mais avec le sentiment d’accomplir son devoir, Emma annonça à son amie le lendemain qu’elle assurerait les heures de permanence tout l’été.

			–	Mais pas une minute de plus après 19 h ! prévint-elle en plaisantant.

			*

			Les débuts lui demandèrent une abnégation certaine, lorsqu’il fallait s’enfermer dans les locaux en résistant à l’appel du grand air après une journée de bureau. Pour travailler, Emma laissait alors la porte béante et ouvrait largement les fenêtres qui donnaient sur un enclos arboré. Elle pouvait au moins entendre les oiseaux et le vent. Dès la fin du mois de juin cependant, en moins de deux semaines, la jeune femme avait trouvé une certaine satisfaction dans le tri, l’organisation, l’empaquetage et l’emballage des denrées, tout en gérant les quelques volontaires qui venaient au compte-gouttes. À son arrivée, elle trouvait parfois Sofia qui avait passé tout l’après-midi au milieu des colis. Elle embrassait son amie affectueusement et lui enjoignait de partir se reposer : « Ne t’inquiète pas, je fais le reste et je ferme l’établissement », promettait-elle d’un ton rassurant.

			Autour d’Emma gravitaient des volontaires plus ou moins réguliers et plus ou moins dignes d’être mentionnés : Joe, un retraité taciturne, Elisabeth et Angelina, deux sœurs quinquagénaires pleines de vivacité, Sarah, une jeune étudiante blonde d’une timidité maladive, Mark, un veuf d’une quarantaine d’années qui venait accompagné de ses jumeaux Paul et Oliver, deux piles électriques datées de cinq ans, et Vera, la doyenne, une octogénaire dont l’unique mode d’expression était le grommellement.

			Et puis il y avait un étudiant en philosophie, David, ami de longue date et cadet de 6 ans d’Emma, très proche d’elle, comme deux âmes sœurs qui se déchiffrent sans parler. De la race de ces personnes qui préfèrent marcher dans l’herbe que sur les trottoirs, dans la terre que sur le goudron, qui dorment volets ouverts et qui ne peuvent se résoudre à allumer la lumière tant que le ciel n’est pas tout à fait noir, qui suffoquent dans une pièce sans ouverture, qui refusent de porter une montre parce que le temps est trop mystérieux pour être compté ou imposé, qui choisissent un long détour à travers champs plutôt qu’une rue bondée, qui optent pour la solitude plutôt que pour la compagnie et qui pour prier, adoptent une falaise face à l’horizon plutôt qu’une église.

			Emma et David appartenaient à cette lignée de l’humanité qui n’est pas faite pour régner, mais pour contempler.

			*

			C’est le dernier jour du mois que se produisit l’événement : un coup de théâtre qu’Emma était aussi incapable de pressentir que Ramsès II l’aurait été de concevoir un GPS ou Pythagore un robot de cuisine multifonction. Ce jour-là, elle s’était quelque peu attardée sur le chemin après le travail, tête nue sous une averse. Emma aimait la pluie, son contact rafraîchissant, son bruissement dans les feuilles des arbres, l’odeur de la terre humide. Lorsqu’elle atteignit le Centre, elle était en retard de dix minutes et surtout, elle était trempée de la tête aux pieds. Elle entra promptement tout en commençant à bredouiller une excuse mais s’arrêta net en s’apercevant que Sofia était en pleine conversation. Cette dernière leva la tête, se tourna vers Emma en souriant et en désignant son interlocuteur :

			–	Emma chérie, je te présente mon neveu.

			 

			Emma n’a jamais su exactement ce qui s’était passé à ce moment-là, qui avait parlé, si elle-même avait proféré un son ou non, si elle avait sursauté ou si elle était restée impassible. Elle n’a jamais su non plus combien de temps s’était écoulé, quelques secondes ou des années. La seule chose dont elle se souvint distinctement, c’est qu’elle était en face de Colyn Wayne.

		

	
		
			III

			Il n’y avait aucun doute sur l’identité du jeune homme. Quand on connaissait Irwin comme Emma le connaissait, on ne pouvait pas se tromper. Même si l’acteur était un peu plus mature, portait une barbe de deux jours, une chemise à gros carreaux ouverte sur un t-shirt moulant, un jean délavé, les cheveux ondulés en bataille, une Rolex au poignet et un tatouage sur l’avant-bras, c’était bien Irwin. Enfin, pardon, c’était bien Colyn Wayne.

			Le temps s’était-il suspendu ? L’avait-il regardée ? Avait-il prononcé quelques mots ? Avait-elle répondu ? Ce moment resta à jamais un trou noir dans l’existence d’Emma. Lorsqu’elle émergea de sa torpeur, la jeune femme vit seulement que Colyn repartait nonchalamment. Comme dans ces demi-rêves qui vous hantent au petit matin, elle fixa, hébétée, la porte qui se refermait.

			Des gouttes de pluie froide s’écoulèrent de ses cheveux attachés en chignon, le long de sa nuque jusqu’à son col de chemisier trempé, qui collait à sa peau. Emma frissonna. Elle était toujours en vie. Ses sens revenaient avec sa faculté de penser.

			–	Colyn sera là cet été, expliquait Sofia, aux prises avec un rouleau de scotch dont elle ne trouvait pas l’amorce. Je lui ai fait visiter le Centre mais il faudra le former pour le reste. Je te fais confiance. Il est un peu fainéant mais pas méchant. Au fait, tu sais qu’il est acteur ? Pas immensément renommé mais il a connu sa petite gloire il y a quelques années. Je t’en ai peut-être déjà parlé ? Je ne sais plus… je ne parle pas souvent de ce côté-là de la famille.

			–	C’est… c’est ton neveu ? parvint enfin à proférer Emma, restée dégoulinante au milieu de l’atelier.

			–	Je dis mon neveu, c’est plus rapide, mais en fait c’est le fils du frère de la première épouse de mon mari.

			L’esprit d’Emma était tellement confus qu’elle ne parvint pas à remonter l’arbre généalogique.

			–	Oui, mon mari a eu une première femme, continuait Sofia, morte dans un accident de la route quatre ans après leur mariage.

			–	Oh ? dit la jeune femme tandis qu’une voix intérieure lui répétait pour la cinquième fois : « C’était Colyn Wayne. »

			–	Elle n’avait jamais voulu l’accompagner dans ses voyages par peur des naufrages mais l’histoire montre qu’il est beaucoup plus dangereux de rester sur la terre ferme. D’ailleurs, c’est là qu’ont lieu le plus grand nombre de décès, ajouta Sofia en formulant sa lapalissade d’un ton académique.

			–	Et donc, ton neveu… Colyn… sera volontaire cet été… ici ? demanda Emma en réalisant soudain sa piètre apparence, ruisselante.

			–	Le soir. J’avais demandé à sa sœur de venir mais elle anime des stages. Elle a réussi à convaincre ce zouave de donner un coup de main. Épatante, cette Emily. Bon, je file, chérie… Je n’ai pas terminé ce dernier colis, laisse-le-moi pour demain. Si tu as le temps, il y a la pile des revues entassées depuis plusieurs semaines. Mais fais-moi plaisir, sèche-moi ces cheveux tout mouillés, tu vas attraper froid. Il y a un sèche-cheveux dans les sanitaires. Allez, à demain !

			 

			Le tourbillon parti, Emma regarda avec perplexité la flaque qui s’était formée à ses pieds. Colyn Wayne. Ça devait être une erreur. Elle allait bientôt se réveiller.

			–	Emma ?

			–	Mmh ?

			–	Je vais dans la réserve pour le rangement des conserves.

			C’était David, qui venait de terminer l’étiquetage d’un service de table en porcelaine dans un coin de la pièce.

			Tout était donc bien réel. Et Emma ne savait pas si elle venait de frapper à la porte du paradis ou de l’enfer.

			*

			Un. Été. Avec. Colyn. Wayne. Autant dire que la jeune femme eut une nuit mouvementée. Et une journée crucifiante, dont elle ressentit avec détresse chaque minute qui la rapprochait inexorablement du soir. Elle rejoignit le Centre avec le sentiment de marcher vers sa condamnation. Lorsqu’elle entra, en avance, elle souffla. Il n’y avait que Vera.

			–	Tous les ciseaux ont disparu et on est en panne de cartons, reprocha la vieille dame sur un ton qui signifiait : « Ce Centre est en pleine décadence et je ne pense pas qu’il y ait de remède suffisamment efficace pour s’en sortir. »

			–	Je vais en chercher au sous-sol, répondit aimablement Emma.

			Mark arrivant sur ces entrefaites, il proposa de remonter des cartons et du matériel d’étiquetage qui manquait aussi. Sans attendre, les deux jumeaux commençaient déjà à déballer une boîte dont s’échappaient des rubans et leur joyeux babillage emplit le local. Leur entrain rasséréna Emma. Que n’était-elle une enfant pour affronter le monde avec insouciance…

			Enfin, Colyn entra. Le même spécimen que la veille, sauf que la barbe de deux jours était devenue de trois. Il sourit d’un air charmeur à Emma :

			–	Bonjour… rappelle-moi ton prénom ?

			Le tutoiement, carrément.

			–	Emma.

			Elle fut étonnée que sa voix sorte aussi normalement.

			–	Ok, Emma, je n’ai pas beaucoup de temps ce soir mais comme j’ai promis à Sofia, je resterai plus longtemps demain. Qu’est-ce que je peux faire ?

			Il semblait tellement à l’aise. Elle l’envia.

			–	Vous… tu peux donner un coup de main à Mark ? suggéra-t-elle en indiquant le bénévole qui remontait avec des cartons.

			–	Bien sûr.

			Les deux hommes réalisèrent quelques va-et-vient.

			Pendant ce temps, Emma avait dépoussiéré, comptabilisé, empaqueté, dressé des listes… non, en réalité ça, c’est ce qu’elle aurait voulu faire. Mais en pratique, elle avait déplacé des piles de chemises au hasard. Avant de les remettre à leur place initiale. Difficile de se concentrer quand on est tenaillée par une idée fixe : Colyn Wayne.

			On s’épargnera un compte rendu minutieux des égarements, des doutes, des hésitations d’Emma et de ses innombrables feintes pour se donner une contenance durant la vingtaine de minutes où Colyn fut dans les parages. Lorsqu’il repartit, elle ressentit à la fois une grande déception et un grand soulagement.

			À la fin de la journée, David, qui était arrivé après le départ de l’acteur, demanda amicalement à Emma si elle allait bien, parce qu’elle paraissait « un peu bizarre ».

			Ce soir-là, se tournant et se retournant dans son lit, Emma se décida à reprendre le contrôle de la situation.

			*

			–	Bonsoir !

			Emma ne se retourna pas tout de suite. Elle savait que Colyn venait d’entrer mais, après tout, qui était Colyn ? Un volontaire parmi les autres volontaires. Une personne normale qui n’avait aucune emprise particulière sur elle.

			Elle répondit poliment à son salut :

			–	Bonsoir.

			Bien. Se concentrer sur l’attitude. Respirer calmement. Agir avec bon sens et de façon posée.

			–	Le jeudi d’habitude, on fait les paniers repas qui sont distribués le vendredi. Si tu veux aider Mark, les denrées sont dans le sous-sol, il faut monter tous les cartons, expliqua-t-elle paisiblement.

			–	Parfait.

			Colyn s’exécuta.

			Elle n’avait pas pu le regarder dans les yeux, néanmoins elle était déjà satisfaite de ce premier rapport affable et professionnel.

			Tout en faisant des navettes avec les cartons, Mark et Colyn discutaient, et l’on pouvait intercepter des bribes de leurs échanges.

			–	J’y jouais il y a quelques années, j’ai peut-être gardé un petit coup de main, on pourra essayer, suggéra Mark en déposant un colis de céréales.

			Emma se demanda de quel sport il s’agissait : duel à l’épée ? Dressage de dragon ? Lutte contre des trolls ? Irwin était imbattable en ces domaines.

			–	T’es dans quel quartier ? demanda Colyn en tenant à Mark la porte qui ouvrait sur les escaliers.

			–	J’habite à dix minutes, un quartier pavillonnaire tranquille. Et toi ?

			–	Je ne suis pas d’ici, ma sœur y habite, je passe seulement l’été chez elle, expliqua le jeune homme en déposant avec fracas un lourd colis de boîtes de conserve.

			Tout à coup, Mark s’esclaffa en remontant des paquets de pâtes de toutes les formes :

			–	Mais c’est ça ! Je me disais aussi que ta tête me disait quelque chose ! Attends, laisse-moi réfléchir… Tu faisais le psychopathe dans Le Courrier de l’Est, c’est ça ?

			Colyn acquiesça avant d’ajouter avec un brin de fierté :

			–	Un de mes rôles préférés.

			Emma était horrifiée. Elle n’avait pas suivi la carrière de Colyn après Irwin, mais personnifier un psychopathe, c’était le comble.

			–	Vous êtes acteur, si je comprends bien ? demanda Elisabeth qui écoutait, elle aussi, la conversation avec intérêt. Vous travaillez un rôle en ce moment ?

			–	Je commence un tournage en septembre. Mais je suis tenu au secret sur le contenu, ajouta Colyn en faisant un clin d’œil décomplexé à la quinquagénaire.

			Les mains dans les poches, sa chemise à carreaux ouverte sur un tee-shirt blanc, il avait l’allure sportive et un rien je-m’en-fichiste.

			–	À part le psychopathe, t’as joué quoi comme genre de rôles ? continuait Mark, qui faisait une pause dans le transport des cartons.

			–	Assez variés : un jeune suicidaire, un tueur en série, un trafiquant de drogue et un addict de jeux vidéo.

			Variés ? pensa Emma avec dédain. Et Irwin ?

			–	Mazette… siffla Mark avec admiration. Il te manque le flic corrompu, non ? Sérieusement, lequel tu as préféré jouer ? Tu aimes les rôles sombres ?

			–	J’avoue que j’ai un attrait pour les personnages marginalisés, expliqua Colyn, cela me correspond plus, c’est plus intéressant pour le jeu d’acteur que les princes charmants.

			Emma regardait, interloquée, le jeune homme au profil pur et au sourire franc, qui gardait une étincelle dans les yeux.

			Les rôles sombres ? Et Irwin ? pensa-t-elle avec de plus en plus d’incrédulité. Colyn Wayne n’avait décidément rien à voir avec son héros.

			Entourée des jumeaux qui avaient pour tâche de mettre un paquet de riz dans chaque panier, elle tentait d’intercepter des bribes de la conversation qui se poursuivait entre les remontées de cartons.

			Quand enfin Mark et Colyn eurent fini, ils commencèrent à répartir les boîtes de conserve.

			–	Oh joli, je tiens une boîte de raviolis aux crevettes. Plutôt rare, plaisanta Mark.

			C’était tradition pour les volontaires, de dénicher les produits les plus originaux apportés par les donateurs.

			–	Ici, miel de litchi pour moi, qui dit mieux ? renchérit Joe.

			C’est Colyn qui remporta la mise avec du Wakamé atlantique.

			–	Sans blague, on trouve ça où ? demanda l’acteur.

			–	Au marché noir, comme tes personnages fétiches, plaisanta Mark.

			–	Et vous avez joué des rôles de héros ?

			C’était à nouveau Elisabeth qui se mêlait à la conversation en empaquetant les dentifrices.

			–	Pas vraiment, répondit Colyn.

			–	Et Irwin ? protesta Emma.

			Seulement, cette fois, elle ne l’avait pas seulement pensé, elle l’avait dit tout haut. Et avec ferveur. Il y eut dans la pièce un silence, durant lequel Emma espéra disparaître.

			–	Ir-win ? répéta David qui venait d’arriver.

			–	Un-un héros de… commença-t-elle en bredouillant.

			Colyn l’interrompit :

			–	Une vieille série dans laquelle j’ai joué, mais seule une horde de filles écervelées s’en souviennent, dit-il brusquement en jetant un regard sombre à la jeune fille.

			Derrière ses lunettes, David fronça les sourcils et allait riposter, mais Emma lui fit signe d’abandonner. Humiliée, elle ne prononça plus un seul mot jusqu’à la fin du service. Les bénévoles évitèrent diplomatiquement toute référence au sujet épineux.

			*

			Lorsque tout le monde fut parti, Emma ferma volets et fenêtres et sortit en fermant la porte à double tour. En se retournant, elle se trouva nez à nez avec Colyn qui la dévisageait en fumant, ce qui l’irrita d’autant plus qu’elle abhorrait la fumée de cigarette. Elle essaya de passer son chemin, mais il l’arrêta en l’attrapant par le bras :

			–	Écoute, Emma… à propos d’Irwin… Je n’en ai pas de bons souvenirs et je préfère enterrer ce rôle, si cela ne t’ennuie pas.

			La colère de la jeune femme fut désarmée par cette simplicité. Elle dégagea son bras, toutefois sans animosité.

			–	Je comprends, dit-elle, je n’en parlerai plus.

			Elle s’éloigna sans s’attarder. Quelques dizaines de mètres plus loin, David était posté sur son chemin, d’où il avait vu la scène.

			–	Ça va ? Tu le connais Colyn ?

			–	Oui et non, soupira la jeune fille, avant d’avouer : Je connais bien la série Irwin dans laquelle il a joué un personnage hors du commun…

			David chuchota d’un ton suspicieux :

			–	Ne me dis pas que tu t’es attachée à Irwin… j’ai vérifié sur Google, c’était il y a 7 ou 8 ans !

			–	Et alors ? protesta Emma, offensée.

			Son ami explosa de rire.

			–	Et tu te moquais de moi parce que j’avais flashé sur la fille du Black Brook de Singer Sargent. Six ans de plus que moi en biologie, mais le même âge en maturité affective, je vois.

			On ne pouvait pas rester longtemps en froid avec David. Elle sourit.

			–	Au fait, ton rendez-vous avec ta nouvelle voisine mignonne ? s’enquit-elle.

			–	Bof, elle a perdu tout son charme quand j’ai vu qu’elle achetait des bouteilles de vin avec des capsules à vis.

			–	Choquant, dit Emma.

			–	Comme disait Chesterton, les grands poètes… parlent de choses trop grandes pour que n’importe qui les comprenne… ou de choses trop petites pour que n’importe qui les voie, répliqua David.

			–	Je vois. Le même qui disait nous faisons nos amis, nous faisons nos ennemis, mais Dieu fait notre voisin, c’est ça ?

			Ils éclatèrent de rire. Le Prince du paradoxe était leur maître à penser.

			–	N’en profite pas pour changer de sujet, relança David. Colyn avait l’air furieux, tout à l’heure. Il reste combien de temps au Centre ?

			–	Tout l’été, normalement.

			–	Pourquoi vient-il le soir ? Il habite en ville ?

			–	Je ne sais pas… je sais juste qu’il est plus ou moins le neveu de Sofia.

			–	Plus ou moins ?

			–	C’est compliqué, une histoire avec un accident de voiture, je n’ai rien compris. Bon, je dois te laisser, Neo m’attend pour la promenade.

			–	Bon week-end, je ne peux pas venir demain, à lundi ! lança David en s’éloignant d’un pas léger.

			 

			Le lendemain, Colyn non plus ne vint pas. C’était vendredi et généralement, le groupe de bénévoles était au complet ce jour-là. La journée se terminait traditionnellement par un apéritif offert par Sofia. Mal à l’aise, Emma hésitait à interroger son amie. Et si c’était de sa faute ? Si Colyn battait froid le Centre à cause de sa remarque sur Irwin ?

			Mark écourta son incertitude en évoquant lui-même l’absent :

			–	Il est sympa ton neveu acteur, Sofia. Il n’est pas là aujourd’hui ?

			–	Non, il avait un rendez-vous, il viendra lundi.

			Emma fut soulagée – strictement professionnellement parlant.

			*

			Samedi arriva et avec lui un grand soleil estival. Emma se leva tôt pour la promenade matinale de Neo. Quand elle sortit, tenant en laisse son compagnon, la chaleur se faisait déjà ressentir. Elle ôta son gilet tout en s’engageant sur le passage piéton devant son immeuble. Absorbée dans une manche qu’elle avait des difficultés à extraire, elle faillit être percutée par une voiture, qui l’évita de justesse, freinant brusquement et klaxonnant avec violence. Mécontent, le conducteur passa sa tête par la fenêtre en la hélant :

			–	Eh ! Faudrait faire attention !

			Neo grogna à côté d’elle et Emma resta confondue. C’était Colyn Wayne.

			–	Emma ! s’exclama-t-il en la reconnaissant à son tour.

			Il descendit de voiture. Rasé et élégant dans un costume cravate, les mains sur la portière, il s’excusa :

			–	Désolé… heureusement que je n’allais pas vite. Tu veux que je te dépose quelque part ?

			–	Non merci, répondit-elle en rajustant une mèche de cheveux derrière son oreille, et puis ce serait dommage de semer des poils de chien dans une Mercedes.

			Elle trouva sa réponse idiote à l’extrême. Colyn sourit et se rassit en lui souhaitant une bonne journée. Tandis qu’il claquait la portière, Emma remarqua dans le rétroviseur, côté passager, un bras féminin orné de bracelets.

			Était-ce sa sœur ou sa petite amie ? La question tarauda tout le week-end la jeune femme, qui tenta – vainement – de la dissiper en se répétant que ce sujet n’avait aucune importance. Absolument aucune importance.

			*

			Lundi soir, Emma se rendit au Centre avec Neo, qu’elle attacha dans l’enclos attenant. Au sein des locaux, Colyn était déjà à l’ouvrage et en pleine discussion avec David. Il y avait quelque chose de très contrastant entre les deux jeunes gens, l’étudiant blond à lunettes, autochtone des bibliothèques, et l’acteur à la chevelure de jais, mais aussi quelque chose de similaire : une posture désinvolte, une pugnacité dans la conversation, un éclair de malice au fond des yeux.

			–	Shalom, Emma, il paraît que tu as failli te faire écraser par un chauffard, samedi ? lança David en la voyant.

			–	Et il paraît que tu es journaliste ? interrogea Colyn.

			Peu habituée à être le centre des conversations, elle rougit.

			–	Tu sais ce qu’on dit, poursuivit-il, que le journalisme consiste à dire que Lord Jones est mort à des gens qui n’ont jamais su que Lord Jones existait…

			Emma et David échangèrent un regard admiratif : Chesterton !

			L’acteur continuait :

			–	J’espère que ton prochain titre ne sera pas « Colyn Wayne arrêté pour alcool au volant » ?

			Elle rit franchement :

			–	Ça ne risque pas, je ne travaille que sur les questions d’environnement pour une revue écologique.

			–	En revanche, elle peut te dénoncer si tu ne fais pas le tri de tes déchets, prévint David.

			–	Ouch, fouille de mes poubelles ? Il faut un mandat de perquisition, non ?

			–	Pas lorsque les conteneurs sont sur le trottoir, domaine public, asséna David.

			–	Je n’ose pas imaginer le champ d’action et le pouvoir d’un « Grand reporter des déchetteries ». Terrifiant. Heureusement que j’habite à 600 kilomètres d’ici, c’est dissuasif.

			Emma s’amusait de découvrir ce visage facétieux de l’acteur qui paraissait aussi jeune que David. Elle savait qu’il avait une ou deux années de plus qu’elle. Manque de maturité ou esprit d’enfance éternel ? Elle-même avait arrêté de vieillir à 25 ans.

			 

			Le service se passa dans la bonne humeur.

			–	C’est bruyant, ce soir, chuchota tout à coup une voix près d’Emma qui recensait un arrivage de fournitures de bureau.

			Intimidée par les plaisanteries masculines des bénévoles en verve, Sarah s’était rapprochée d’elle.

			–	Oui, ils sont en forme.

			–	Colyn, l’acteur, tu l’as vu jouer ? Moi je n’avais jamais entendu parler de lui.

			–	Je connais une série dans laquelle il jouait, oui, mais je ne l’avais plus revu depuis 7 ans, répondit Emma d’un air songeur.

			–	Mais il est connu ?

			–	Assez.

			 

			À 19 h, David et Colyn aidèrent la coordinatrice à verrouiller les lieux.

			–	Tu habites loin, Emma ? s’enquit Colyn tandis que tous trois sortaient.

			–	À 20 minutes à pied, près de là où j’étais samedi.

			–	C’est sympa, comme quartier d’Arlton ?

			–	Mieux qu’un quartier ! interrompit David. C’est le faubourg de la Réserve naturelle. Un bijou entre campagne et ville.

			–	La Réserve naturelle ? Ma sœur ne m’en a pas parlé.

			–	On t’y emmène ? lança David. Ça vaut le coup. Emma et moi, on y va souvent. Demain soir après le service, ça vous dit ?

			–	Mardi pas possible pour moi, mais mercredi ? proposa Colyn.

			–	Va pour mercredi, c’est bon pour toi aussi ? interrogea l’étudiant en se tournant vers Emma.

			–	D’accord, répondit-elle en détachant son chien.

			–	Il s’appelle comment ? demanda Colyn.

			–	Neo.

			Les présentations faites, il partit de son côté tandis qu’Emma et David se dirigeaient ensemble vers leur quartier, sans parler, en goûtant la douceur de la soirée encore très chaude. Le silence n’indisposait jamais les deux amis.

			–	Tu cherches quoi, David ? questionna soudain Emma d’un ton sceptique.

			–	Hein ?

			–	Inviter Colyn à venir avec nous ? Tu veux obtenir un rôle dans un film ?

			–	Pourquoi faudrait-il un mobile intéressé derrière toute chose ? Je plaide pour la pureté de l’intention.

			–	Parce que ce n’est pas ton genre de jouer les guides touristiques, rétorqua son amie.

			–	Pas faux, mais il est sympathique et c’est l’été, temps des cerises, des moissons, des promenades et des nouvelles amitiés. Parce que c’était lui, parce que c’était moi.

			–	Et pourquoi m’inclure dans la subite découverte de ton nouveau meilleur ami ? objecta Emma, guère convaincue.

			–	T’étais là, il aurait été inconvenant de t’ignorer, expliqua-t-il avec un air de gavroche.

		

	
		
			IV

			Le mercredi, David ne se montra pas au Centre, mais il envoya un message à Emma, proposant de les retrouver à 19 h 30 à l’entrée sud-est du parc. Elle se résigna à faire la route seule avec Colyn. Malgré ses réticences, le trajet fut paisible, Colyn ayant insisté pour tenir la laisse de Neo, faisant connaissance avec lui, entre petites foulées et jeux de connivence. Au parc, aucune trace de David. Quand son portable vibra à nouveau, elle se mordilla nerveusement les lèvres : « Empêché – STOP – procédez sans moi – STOP », écrivait le petit malin.

			–	Désolée, on remet ça à un autre jour ? s’enquit Emma auprès de Colyn, qui ne semblait pas gêné outre mesure.

			–	Maintenant qu’on est là, autant visiter un peu, proposa-t-il. De quel côté va-t-on ?

			–	Il y a les prairies, une chênaie, une réserve exotique, les bosquets le long de la rivière et le point de vue en hauteur.

			–	Le long de la rivière, ça te va ?

			–	Très bien, c’est le coin préféré de Neo en été, dit-elle en se baissant pour décrocher sa laisse.

			Le chien ne tarda pas à montrer son enthousiasme en faisant des allers-retours frénétiques entre sa maîtresse et l’eau fraîche.

			Lorsqu’ils atteignirent le petit pont de pierre au milieu des sous-bois, il était 20 h et les rayons du soleil déclinant perçaient entre les feuillages, faisant danser de la poussière de lumière. De part et d’autre de la berge, les arbres déployaient leur frondaison pour former une cathédrale de verdure majestueuse.

			–	Dieu n’est pas un grand concepteur, c’est un artiste, murmura Emma dans un souffle en posant ses coudes sur la rambarde.

			–	Tu crois en Dieu ? demanda abruptement Colyn.

			–	Oh que oui… comment ne pas croire en voyant cela ? répondit-elle en balayant d’un geste le paysage transfiguré par les filaments d’or du soleil.

			–	Ça te donne des réponses ?

			–	Je dirais plutôt des questions.

			–	Des questions ?

			–	La question du pourquoi… pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien… la question du pour quoi… quel est le sens de la réalité, où allons-nous… la question du comment… par quel prodige quelque chose d’aussi affreux qu’une chenille peut-il devenir un papillon… la question du qui… qui a inventé les aurores boréales ? qui a accroché les étoiles ? qui a rempli les océans, planté les forêts, cultivé les savanes, élevé les dunes ?

			–	Mmh, d’aucuns ont déjà répondu par la science, fit observer Colyn.

			–	Le petit bout de la lorgnette, répliqua-t-elle.

			–	Si tu veux… alors, pourquoi Dieu serait-il plus un artiste qu’un concepteur ?

			–	Son imagination… les rayures des zèbres, le pelage tacheté des léopards, les matières, les formes et les couleurs de l’univers, les sens, les saisons… énuméra la jeune femme.

			–	Tu vois de la créativité où je vois de la répétition, le jour après la nuit, la pourriture après l’éclosion, le prédateur après la proie, la mort après la vie… La rengaine monotone du monde.

			–	Rengaine ? Une mélodie continue, qui n’est jamais ni tout à fait différente ni tout à fait la même… sans vouloir plagier Verlaine.

			Colyn sourit.

			–	C’est vrai… il paraît que le monde ne mourra jamais faute de merveilles mais uniquement faute d’émerveillement.

			–	Chesterton ! s’écria Emma avec ravissement. Tu aimes ?

			Colyn haussa les épaules :

			–	Il me fait rêver mais il me désespère en même temps.

			–	Pourquoi ?

			–	Comme tous les rêveurs, il a un pied dans un autre univers, enchanteur, mais qui n’existe pas.

			–	C’est bien notre univers, enfin compris, assura Emma. Chesterton était un voyant et nous sommes des aveugles ! Il a cette conscience aiguë qu’il n’est absolument pas normal que le soleil se lève à l’Est chaque matin, et que les feuilles soient vertes, et que la neige soit blanche. Rien n’est acquis, ni déterminé, chaque phénomène est magique, il est la performance d’un Dieu qui ne se lasse pas du spectacle des éléments.

			L’acteur la regarda pensivement. Dans les traits fins du visage concentré, elle vit passer l’ombre d’Irwin et ressentit une suave douleur dans la poitrine, ce mélange subtil de déchirement et de délice qu’elle n’avait pas éprouvé depuis longtemps. Elle fit un geste instinctif comme pour chasser cette sensation, qui eut pour conséquence de sortir Colyn de ses pensées.

			–	Mais comment expliquer l’horreur, si ton Dieu artiste existe ? interrogea-t-il alors.

			–	On peut toujours débattre sur la liberté de l’homme de s’opposer à Dieu, et les conséquences du mal, répondit Emma. Mais au fond, je ne sais pas. C’est pour cela que je viens ici. J’ai besoin de la beauté pour continuer à croire.

			Il hocha la tête avec une moue sceptique.

			–	Tu ne crois pas, toi, devant la beauté ? ajouta timidement Emma.

			–	Moi ? Je me considère plus ou moins comme athée.

			–	Tu sais ce que Chesterton disait ? S’il n’y avait pas Dieu, il n’y aurait pas d’athées.

			Il rit, suivant des yeux la petite cascade qui s’écoulait en rivière, courant entre les rochers, les immergeant par endroits sans jamais les noyer.

			–	Merci pour cette promenade, déclara-t-il en prenant le chemin du retour.

			*

			En rentrant chez elle, Emma était un peu tremblante. Mais assez lucide pour composer un numéro de téléphone.

			–	Déjà fini ? répondit son interlocuteur.

			–	David !

			–	Ça s’est bien passé ? ajouta-t-il très innocemment.

			–	T’es fier de toi ? De tes petites manigances ? demanda-t-elle durement.

			–	Je ne vois pas de qu…

			–	Arrête, déchausse tes gros sabots. Et ne fais plus jamais ça.

			David redevint sérieux :

			–	Bon, ça va, pas besoin de te mettre dans cet état, j’ai juste pensé que Colyn et toi, vous…

			–	Colyn et moi ?

			Emma était hors d’elle.

			–	Je te signale d’abord qu’il n’est pas célibataire. Et moi… et moi… je… tu sais très bien, dit-elle enfin en baissant la voix.

			–	Emma, c’était il y a huit ans, les choses ont changé, dit-il doucement après un temps de silence.

			–	Non. Je ne serai jamais libre. Jamais.

			–	Et sinon, ça s’est passé comment ? demanda à nouveau David qu’on ne pouvait pas accuser de ne pas avoir de suite dans les idées.

			–	Là n’est pas la question.

			–	Si, simple conversation entre amis.

			–	Quand on a des amis comme toi, Judas, on n’a pas besoin d’ennemis, reprocha Emma.

			–	Merci. Colyn a-t-il apprécié cette sortie ?

			–	Demande-lui directement… Non, non, non, ne lui demande rien, ne te mêle de rien. Et puis d’ailleurs il n’y a rien à s’en mêler. C’est ridicule, c’est un acteur, il sort avec une top-modèle, et je ne sais même pas pourquoi je poursuis cette conversation avec toi. Bonne nuit, gamin.

			 

			Elle remplit l’écuelle de Neo puis s’assit devant son ordinateur. Surfant sur internet avec un sentiment de culpabilité diffus, comme si elle était en train d’épier son voisin d’en face avec des jumelles, elle consulta la filmographie et la biographie de Colyn Wayne de ces dernières années. Elle resta interdite : du macabre, des drames, des thrillers horrifiques, des histoires graveleuses. Et une vie privée jonchée d’intrigues amoureuses embrouillées.

			*

			Le lendemain, David l’attendait à sa sortie du travail, une bougie parfumée à la main :

			–	Je n’avais pas de calumet de la paix.

			Elle secoua la tête, mi-figue mi-raisin, puis accepta l’offrande en soupirant.

			–	Sans arrière-pensée, vous avez parlé de quoi hier ? demanda-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers le Centre.

			–	Étrangement, de choses à la fois très impersonnelles et très personnelles. Il a passé son temps avec Neo, on a à peine échangé deux mots. Et puis, tout à coup, on a parlé de Dieu.

			–	Non ? Le Maître avait raison : c’est aux inconnus qu’on parle des choses les plus importantes.

			–	Justement, il a cité Chesterton.

			–	Il est étonnant, commenta David.

			Il la regarda de biais. Elle avait un air las.

			–	Excuse-moi Emma, dit-il laconiquement.

			–	Hier soir, confia-t-elle, j’ai jeté un coup d’œil dans le miroir de mon âme et j’ai été gênée de ce que j’y ai vu.

			Le jeune homme eut la sagesse de garder un silence respectueux. Il est des sujets qu’on ne peut dévoiler en tirant de force sur le rideau.

			 

			Colyn arriva en même temps qu’eux au Centre, en voiture. Il avait troqué son jean contre un costume sur mesure.

			–	Lâcheur ! dit-il à l’attention de David en fermant sa voiture.

			David botta en touche :

			–	Pas trop chaud, dans ton costard ?

			–	On apprend à supporter. Je n’ai pas le choix, réception chez ma sœur, je n’aurai pas le temps de me changer, expliqua-t-il en ôtant sa veste qu’il glissa sous son bras.

			Il se tourna ensuite vers Emma, souriant :

			–	Bonsoir, Emma, ça va ?

			–	Très bien, répondit-elle en se sentant pâlir.

			David comprit enfin.

			Attentif à son amie, il resta près d’elle toute la durée du service. Colyn faisait du tri avec Mark et Angelina et se rapprochait de temps à autre en tentant une amorce de discussion que David s’efforçait de tuer dans l’œuf. Il avait mal pour Emma. Malgré ses efforts, il ne put lui épargner le dilemme qu’il redoutait. Au moment de partir, Colyn fit quelques pas hésitants en direction de la sortie, puis revint près d’eux.

			–	Ça vous dirait de venir avec moi chez ma sœur, ce soir ? demanda-t-il.

			Il ne regardait qu’Emma.

			Les doigts de la jeune femme se crispèrent sur le tissu qu’elle tenait.

			–	Je ne peux pas, répondit-elle sans lever la tête.

			Elle se débattait contre le charme de l’acteur.

			Tout à coup, ce n’était plus un jeu pour David qui avait honte d’avoir provoqué cette situation.

			Quand ils furent seuls, il vit que les yeux de son amie étaient remplis de larmes.

			–	Tu vois, j’ai rêvé d’Irwin pendant des années. Et aujourd’hui, on m’offre le monde, mais ce n’est qu’une illusion. Pour lui, c’est un jeu, une aventure d’un été, mais moi, j’ai tout à perdre.

			Sans mot dire, il lui mit la main sur l’épaule.

			*

			Vendredi, Colyn était de retour en vêtements décontractés, les cheveux en bataille et la mine des lendemains de fête. Il parla peu et observa Emma à la dérobée. Du moins, c’est ce que crut David, qui lui-même observait Colyn à la dérobée.

			Durant l’apéritif hebdomadaire, l’acteur s’approcha de la jeune femme qui terminait d’étiqueter des vêtements pour la boutique de seconde main. Il lui tendit un verre et retint un instant la main d’Emma dans la sienne :

			–	J’ai l’impression que tu m’évites, dit-il sans détour.

			Elle baissa les yeux.

			–	Je comprends, continua-t-il. J’ai été un boulet en t’attaquant sur Irwin. J’avoue que je n’ai gardé que des souvenirs traumatisants du tournage et de la tournée de promotion très pénible. Je suis désolé si je t’ai blessée. Et puis les fans m’ont harassé…

			Il s’interrompit, eut un geste pour balayer ces pensées :

			–	Peu importe. Tu as aimé la série ?

			–	Beaucoup. J’étais jeune et idéaliste, admit Emma.

			–	Et tu l’es toujours, nota-t-il en faisant un clin d’œil.

			Elle rougit, ce qui plut au jeune homme qui y vit l’occasion de tenter sa chance.

			–	Emma, j’ai apprécié notre promenade l’autre jour et… j’espère qu’on peut être amis ? demanda-t-il candidement en lui tendant la main.

			Elle acquiesça. Difficile de résister à Colyn Wayne, docteur ès séductions. Comme disait sa propre mère, il aurait convaincu les esquimaux d’acheter des climatiseurs juste pour lui faire plaisir. Malgré les promesses qu’Emma s’était faites à elle-même, le barrage intérieur n’avait pas tenu un jour face à la personnalité de l’acteur.

			Ce soir-là, David dut quitter le Centre tôt mais il appela son amie avant de se coucher, préoccupé :

			–	Ça va ? Avant de partir j’ai vu que Colyn te parlait. Il voulait quoi ?

			–	L’amitié, répondit-elle avec légèreté.

			–	Attention à toi, Emma.

			–	Il m’a invitée demain chez sa sœur, pour le café, ajouta la jeune femme.

			–	Tu vas y aller ? demanda son ami d’un ton méfiant.

			–	No-ui.

			–	Hein ?

			–	Oui, j’y vais.

			–	D’accord, je prépare un balai.

			–	???

			–	Pour les pots cassés.

			–	Très drôle. Mais honnêtement, je suis paisible, assura Emma. Maintenant que je sais qu’on est sur le terrain de l’amitié, c’est intéressant, c’est l’aventure.

			–	C’est risqué, si tu veux mon avis.

			–	C’est toi qui invoques la prudence ? Après ton stratagème de mercredi ?

			–	Ok, je n’avais pas beaucoup réfléchi, reconnut David.

			–	Je te raconterai lundi comment ça s’est passé, ajouta son amie.

			–	Non, je ne serai pas là la semaine prochaine, je rentre demain chez mes parents ; mes deux frères sont de passage et ça fait un bail que je ne les ai pas vus.

			–	D’accord, bonnes vacances ! Ça va être vide, sans toi.
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